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Louis XII, Fe rd inand  céderait  à son petits-fils les 
deux provinces de Naplcs qu i  lui étaient échues,  
q u ’il en re tirera i t  son a rm é e ,  et que , ju sq u ’à la 
majorité  de Charles, ces provinces seraient adm i­
nistrées p a r  l’a rch iduc ,  et gardées par  ses troupes ; 
que de son côté Louis XII céderait également ses 
provinces à sa fille, mais en conserverait  la garde 
et l’adm in istra t ion .  On voit q u e ,  par  ce t ra i té ,  le 
roi ajouta it  le royaume de Naplcs à la dot de sa 
fille, à qui il avait déjà promis le duché  de Milan. 
Ce n’était pas un léger inconvénient de prépare r  la 
g ran d eu r  fu ture du jeune hér it ier  des deux maisons 
rivales de la France ;  cependant ,  pour  le m om ent 
actuel, cet arrangem ent,  qui fut signé le 3 avril 1303, 
term inait  d’une m aniè re  assez favorable les diffé­
rents qui s’étaient élevés dans le pays de Naples.

Les Espagnols venaient de s’obliger à l’évacuer;  
les Français au contra ire  y restaient .  Les provinces 
qui formaient la pa r t  du  roi d ’Arragon étaient con­
fiées au  souverain des Pays-Bas, q u i  ne  se trouvait  
pas placé avantageusement pour inquié te r  les F ra n ­
çais au fond de l’Italie.

Ces négociations avaient fait différer le départ  des 
a rm em ents .  Les commissaires français q u ’on en­
voya à Naples pour  y procéder à l’exécution du 
tra i té ,  commencèrent par  contrem ander ,  su r  leur 
passage, toutes les t roupes qu i  é ta ient prêtes pour  
cette destination. Ils firent désarm er les vaisseaux 
préparés à Marseille et à Gênes.

Mais lorsqu’ils a rrivèrent  à Naples et q u ’ils exh i­
bèrent  le traité au  général espagnol,  Gonzalve de 
Cordoue répondit  que ,  malgré tout son respect pour 
l’a rch iduc  qui l’avait signé, il ne pouvait  recevoir 
des ordres que de ses m aî t res ,  et q u e ,  n ’en ayant 
point re çu ,  il n’évacuerait  point le royaum e.  En 
effet, au lieu de voir arriver les ordres pour  cette 
évacuation, on vit pa ra î tre ,  d’un côté une flotte qui 
amenait  des t roupes d’E spagne ,  e t  de l’au tre  un 
corps de deux mille Allemands,  levés, de l’aveu de 
Maximilien,  dans le te rr i to ire  de l’em pire ,  qui s’é­
taient em barqués  à Trieste,  et qu i  n ’avaient pu t ra ­
verser le golfe A dria tique  sans que  les Vénitiens y 
eussent consenti.

Cet appareil de forces a r r ivan t  tout à coup, chan­
geait la face des affaires. Les Espagnols se t r o u ­
vaient supérieurs en n o m b r e ,  et les Français  n ’a­
vaient plus de renforts à a t tendre .

Il n ’en coûta à Ferdinand, pour colorer  cette per­
fidie, que  de désavouer son g e n d re ,q u if i tàL o u isX II  
de grandes protestations de sa bonne foi, e t  qui 
donna lieu d ’en douter  en s’évadant du  te rr i to ire  de 
France.

XVII. Dès lors la fortune des F rançais  déclina ra ­
p idement dans le royaume de Naples. Ils pe rd iren t  
deux batailles, et b ientô t après la capitale. Quel­

ques points fortifiés qu i  leur restaient furent atta­
qués avec un a r t  nouveau, invention comm unément 
a tt r ibuée à Pierre Navarre ou Navarro, Biscaïen, 
qui de l’éta t de palefrenier d ’un cardinal ,  s’était 
élevé par son courage ,  au grade de capitaine dans 
l’armée espagnole. On essaya pour  la première  fois 
de faire jouer  des mines sous les rem parts  des châ­
teaux de Naples. L’explosion renversa une partie 
des m u r s ,  e t ,  comme il arr ive  presque toujours 
dans les occasions où un  accident ,  q u ’on n’a pu 
prévoir , vient frapper l’im ag in a t io n ,  l’étonnemerit 
ébran lan t  le courage à l’aspect d’un danger q u ’on 
ne savait ni m esurer  ni dé tou rne r ,  les assiégés se 
h â tèren t  de  pa r lem enter  pour la reddit ion  des châ­
teaux. Il y eut cependant une peti te  garnison qui 
fit assez de résistance pour  être passée au  fil de l’épée.

Le royaume de Naples était  p e rd u .  Une nouvelle 
a rmée de h u i t  cents hom m es d ’armes et de cinq 
mille Gascons se m it  en m arche,  sous le comman­
dement de Louis de la Trém ouille ,  pour  traverser 
l’I ta l ie ,  et aller recueill ir  les débris  des troupes 
françaises. Le seul point dans lequel elles tinssent 
encore était  Gaëte ,  q u ’une escadre avait heureuse­
ment ravitai l lée ;  m ais  on pouvait  à bon droit  se 
méfier de la fidélité du  pape et de César Borgia, qui 
devenaient cependant dans ces fâcheuses circon­
stances des alliés à m énager .  Ils avaient poussé 
leurs usurpations même sur  les villes et les princes 
que le roi protégeait .  Il fallut  d issimuler cette in­
ju re .

La petite a rmée du roi devait recevoir un renfort 
de huit  mille Suisses, qu i  se rédu is it  à deux.

Elle se recru ta ,  en traversan t  l ’Italie, de cinq 
cents lances ,  que lui fou rn iren t  les F lorentins ,  la 
ville de Bologne, le duc de F e rra re  et le marquis  de 
Mantoue. La Trém ouille ,  à la tête d ’à peu près dix- 
hu i t  mille hommes, s’avancait  vers Borne, q u ’il ne 
pouvait  laisser derriè re  lui sans s’ètre  assuré, au­
tan t  qu'i l  é tait  possible,  de la fidélité des Borgia. 
On savait qu ’ils en tre tena ien t  des correspondances 
avec Gonzalve de Cordoue, et on ne  pouvait  pas 
dou ter  q u ’ils ne fussent prêts  à t r ah i r  la France, à 
laquelle César devait sa g ra n d eu r ,  dès q u ’ils y ver­
ra ient  leur sûreté.

La Trém ouille  était à Parm e et en m archan t  né­
gociait avec le pape,  lorsque la m or t  subite d ’A­
lexandre  VI vint changer la face des affaires.

XVIII. C’est une opinion généra lem ent établie 
que ce pape et son fils s’empoisonnèrent par mé- 
garde,  le 17 août  1303, avec d u  vin q u ’ils avaient 
p réparé  pour faire m o u r ir  q u a tre  cardinaux. H 
y a quelques historiens qu i  révoquent  ce fait en 
doute  (1 ).

(1) L’histo ire ne doit p rê te r  des crim es à p e r s o n n e ,  même


